
STOP 



Early Journal Content on JSTOR, Free to Anyone in the World 

This article is one of nearly 500,000 scholarly works digitized and made freely available to everyone in 
the world by JSTOR. 

Known as the Early Journal Content, this set of works include research articles, news, letters, and other 
writings published in more than 200 of the oldest leading académie journals. The works date from the 
mid-seventeenth to the early twentieth centuries. 

We encourage people to read and share the Early Journal Content openly and to tell others that this 
resource exists. People may post this content online or redistribute in any way for non-commercial 
purposes. 

Read more about Early Journal Content at http://about.jstor.org/participate-jstor/individuals/early- 
journal-content . 



JSTOR is a digital library of académie journals, books, and primary source objects. JSTOR helps people 
discover, use, and build upon a wide range of content through a powerful research and teaching 
platform, and préserves this content for future générations. JSTOR is part of ITHAKA, a not-for-profit 
organization that also includes Ithaka S+R and Portico. For more information about JSTOR, please 
contact support@jstor.org. 



7i 



February. MODERN LAN GU AGE NOTES, 1890. No. 2. 



72 



review before us. Exquisite pathos mingles 
with radiant loveliness, as the dawning life of 
"Evelyn Hope " enters into the congenial 
fellowship of seraphs and angels. No more 
graphie exhibition of the pure and hallowed 
life of the student has ever been made than 
"A Grammarian's Funeral." It is the 
scholar's anthem for ail âges. No more 
thrilling stanzas hâve ever been produced 
than " Childe Roland to the Dark Tower 
Came." We are moved by it "more than 
with a trumpet; " in times of waning hope, in 
seasons of apparent failure its last notes are 
an inspiration. In "A Taie " we hâve a possi- 
ble écho of long-gone mélodies, as the work 
of Browning, though différent in aim and 
issue, may hâve been suggested by The 
Musical Duel of Ford or Crashaw. The in- 
fluence of our poet's long life in Italy is visible 
in many characteristics of his poetry. English 
gravity is tempered by Italian œstheticism — 
a truth recognized by Ruskin in his contrast 
between the art-sense of Shakespeare and 
that of Browning. 

That Browning's power over the minds of 
successive âges will increase with the ex- 
pansion of culture, we doubt not ; that he will 
always be the cherished oracle of an esoteric 
circle, we are equally assured : 

" Since Chaucer was alive and haie 
No tnan hath walked along our road with step 
So active, so inquiring eye, or tongue 
So varied in discourse." 



H. E. SHEPH°ERD. 



Collège of Charleston, S. C. 



LA COMÉDIE EN FRANCE A U X Ville 
SIÈCLE. 

Dès qu'on mentionne le mot Comédie, tout 
de suite la figure immortelle de Molière nous 
apparaît. Il semblerait que cet homme s'élève 
à une telle hauteur qu'il cache dans son ombre 
tous ceux qui ont osé écrire après lui dans le 
genre comique. Tel est presque le cas, et 
c'est avec difficulté que l'on aperçoit d'autres 
hommes derrière Molière. Faisons-les ap- 
procher un peu, et nous verrons de charmantes 
physionomies, des figures fines et spirituelles. 
Ils s'avancent : observez leurs manières élé- 
gantes et polies, leurs brillants costumes, leurs 
cheveux poudrés, et vous reconnaîtrez les 



hommes du xviii» siècle, hommes frivoles et 
sérieux à la fois, comme le siècle dans lequel 
ils vivaient, siècle qui commençait par la Ré- 
gence et ses petits soupers et qui finissait par 
la Terreur et sa guillotine. 

Le premier auteur qui doive nous occuper 
est Regnard. Quoiqu'il naquît en 1656, il est 
réellement du dix-huitième siècle par le style 
de ses écrits, style léger, artificiel même, mais 
toujours amusant. C'est à peine si nous pou- 
vons reconnaître en Regnard, le successeur 
de Molière, si nous lisons "le Misanthrope " 
ou " le Tartufe ; " mais nous voyons dans " le 
Joueur," dans "le Distrait," dans "les Me- 
nechmes," la bonne et franchegaieté de "l'E- 
tourdi," des "Fourberies de Scapin," du 
" Médecin malgré lui." 

"Le Joueur" est le chef-d'œuvre de Re- 
gnard, la pièce est intéressante depuis le com- 
mencement jusqu'à la fin, le dialogue est vif 
et animé, et le vers est bon. Tout le monde 
connaît l'amusante apostrophe de Valère : 

" Tu peux me faire perdre, ô fortune ennemie ? 
Mais me faire payer, parbleu, je t'en défie." 

Il adore sa belle quand il n'a plus le sou et 
il s'écrie: "O charmante Angélique!" mais 
que celle-ci, dans son aveuglement, lui donne 
son portrait enrichi de diamants, il se hâte de 
le mettre en gage et il retourne au jeu avec 
une nouvelle ardeur : 

" On le peut voir encor sur le champ de bataille ; 
Il frappe à droite, à gauche, et d'estoc et de taille ; 

Maudissant les hasards d'un combat trop funeste : 
De sa bourse expirante il ramassait le reste: 
Et, paraissant encor plus grand dans son malheur, 
U vendait cher son sang et sa vie au vainqueur." 

Voilà un beau récit d'un combat autour d'un 
tapis vert. Ne croirait-on pas voir le Cid cou- 
rant contre les alfanges des Maures, à "l'ob- 
scure clarté qui tombe des étoiles," au milieu 
des horribles mélanges du sang chrétien et du 
sang païen et faisant les deux rois prisonniers ? 
Hélas ! pour Valère, comme pour Rodrigue, 
"le combat cessa faute de combattants." 
Lorsque ses derniers écus eurent succombé, 
il sentit redoubler son amour pour Angélique 
et il courut se jeter à ses pieds. Il était arrivé 
trop tard ; Angélique, ayant appris l'histoire 
du portrait, donne sa main à Dorante, l'oncle 
de Valère, et celui-ci se retire sans avoir au- 
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cune intention de se suicider, car, dit-il à son 

valet : 

"Va, va, consolons-nous, Hector, et quelque jour 
Le jeu m'acquittera des pertes de l'amour.*' 

C'est ce même Valère qui s'était aussi écrié : 

" La jeunesse toujours eut des droits sur les belles ; 
L'amour est un enfant qui badine avec elles," 

Cette rapide analyse du "Joueur" suffit pour 
faire voir l'entrain et la gaieté du théâtre 
de Regnard. Ces mêmes qualités se re- 
trouvent dans "Attendez-moi sous l'Orme," 
charmante pièce écrite en collaboration avec 
Dufresny, dans "le Distrait" dont les bé- 
vues innombrables nous rappellent celles de 
l'Etourdi, dans "Démocrite," dans "les 
Folies amoureuses," dans " les Menechmes," 
dans "le Légataire universel." 

" Les Menechmes " est la pièce la plus 
amusante de Regnard. Elle est imitée de 
Plaute, et, comme "The Comedy of Errors " 
de Shakspeare, raconte les plaisantes mé- 
prises que cause la ressemblance extraordi- 
naire de deux frères. Menechme vient à Paris 
pour recevoir un héritage et épouser Isabelle. 
Son frère, le chevalier, qu'il ne connaît pas, 
arrive aussi à Paris. On lui remet la malle de 
Menechme, et il apprend par les papiers de 
celui-ci quelles sont ses intentions. Le cheva- 
lier se hâte d'aller trouver Isabelle et envoie 
tous ses créanciers à son frère. Le pauvre 
Menechme, qui n'avait jamais quitté sa pro- 
vince, est tout étonné de rencontrer tant de 
connaissances à Paris et d'avoir tant de dettes 
qu'on le force à payer. Il se rend enfin chez 
Isabelle, où il rencontre son frère. La pièce 
se termine par le mariage du chevalier et 
d'Isabelle, et de Menechme et de sa vieille et 
riche coquette, Araminte. 

En parlant de coquettes, voici ce qu'en dit 
Regnard dans "le Distrait" à propos d'un 
régiment de femmes : 

" Et, si chaque famille armait une coquette, 
Cette troupe, je crois, serait bientôt compUte." 

Terminons notre revue de Regnard par 
quelques mots sur "les Folies amoureuses." 
C'est l'histoire d'une jeune fille qui aime un 
charmant jeune homme, et qui se fait passer 
pour folle pour ne pas épouser son tuteur. 
Elle fait mille extravagances, et comme on 
doit s'y attendre, elle trompe le bonhomme 
et épouse celui qu'elle aime. 



Regnard mourut en 1710 à son château de 
Grillon, où il menait la vie la plus heureuse. 
Les comédiens étaient à ses pieds ; bien dif- 
férente fut la vie du grand Molière. Il jouait 
pour que ses compagnons ne manquassent pas 
de pain, et il tombait expirant sur cette scène 
où avaient parlé ses sublimes créations, Al- 
ceste et Tartufe. 

Quand nous mentionnons le xviii<= siècle, il 
semble que le nom de Voltaire se présente 
tout d'abord à notre esprit, mais malgré le 
génie de cet homme extraordinaire, son thé- 
âtre comique est inférieur à celui d'un grand 
nombre de ses contemporains. L'auteur de 
"Zaïre" et de " Mérope " vient après Cor- 
neille et Racine, mais c'est à peine si nous 
osons parler de "Nanine" après les pièces 
les moins importantes de Molière. Ce 
n'était pas l'esprit qui manquait à Voltaire, il 
en avait tout autant et même plus que Mari- 
vaux, mais là où celui-ci écrivait des œuvres 
charmantes, celui-là produisait des comédies 
mort-nées. 

Rien ne m'intéresse davantage que le gra- 
cieux et gentil marivaudage du "Jeu de l'A- 
mour et du Hasard." On y rencontre le pensé, 
le fin, l'amour de la forme, qui caractérisent 
le siècle; lés idées sont les mêmes dans toute 
la pièce, mais comme elles sont exprimées 
avec art, avec gentillesse! Ce sont "des 
riens pesés dans des balances de toile d'araig- 
née," a dit Voltaire, des riens si bien en- 
veloppés dans de jolis rubans roses qu'ils 
reviennent à la signification première du mot 
et qu'ils veulent dire plus que les choses 
sérieuses de bien des écrivains. 

Le siècle de Marivaux était un peu amou- 
reux de quintessence, et les beaux esprits qui 
fréquentaient les salons de la duchesse du 
Maine, de Mme de Lambert, de Mme Du 
Deffand, de Mme GeofFrin étaient attirés par 
le faux brillant d'une conversation tant soit 
peu affectée et déclamatoire, mais, cependant, 
le mauvais goût des précieuses du xvne siècle 
ne se retrouve pas dans les œuvres du xvine. 
Quelques passages des comédies de Dan- 
court, de Marivaux, de Sedaine peuvent 
nous étonner et nous paraître étranges ; ce 
n'est que la reproduction des coutumes de 
l'époque. Il n'y a que les valets et les sui- 
vantes qui ne soient pas de leur temps, mais 
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étaient-ils davantage du temps de Molière? 
Voudrions-nous voir disparaître Dorine, Sca- 
pin et Mascarille, parce que nous savons que 
sous le règne du Grand Roi les valets et les 
soubrettes n'avaient pas la langue aussi bien 
pendue ? Non, gardons ce type si curieux de 
notre comédie française emprunté au théâtre 
des Grecs, et remercions Marivaux de nous 
avoir donné Lisette et Pasquin, quoique ce 
dernier mot soit, en effet, une rime excellente 
pour coquin et faquin. 

"Le Jeu de l'Amour et du Hasard "nous 
présente une intrigue qui paraît devoir être 
très embrouillée, mais, cependant, toutes les 
scènes se suivent avec un intérêt croissant. 
Silvia est fiancée à Dorante qu'elle n'a jamais 
vu et cause avec Lisette. Elle raconte ce 
qu'elle a entendu dire des maris, et termine 
ainsi: "Songe à ce que c'est qu'un mari!" 
La maligne Lisette lui répond: "Un mari? 
c'est un mari : vous ne deviez pas finir par ce 
mot là ; il me raccommode avec tout le reste." 
Silvia, toutefois, veut savoir quel est le carac- 
tère de son fiancé, avant de l'épouser, et elle 
prie son père de lui permettre de changer de 
rôle avec Lisette ; elle sera la suivante et Li- 
sette sera Silvia. De son côté, Dorante avait 
eu la même brillante idée, et il arrive chez M. 
Orgon sous le nom et les habits de Pasquin, 
et Pasquin sous ceux de Dorante. Vous voyez 
d'ici les scènes plaisantes auxquelles donne 
lieu ce déguisement. Dorante devient amou- 
reux de Silvia qu'il prend pour Lisette, et 
Pasquin se glorifie d'avoir fait la conquête de 
Lisette qu'il prend pour Silvia. L'amour est 
aveugle, dit-on ; il ne l'est certainement pas 
dans les spirituelles comédies de Marivaux. 
Le cœur de Dorante a reconnu sa Silvia sous 
des habits d'emprunt, et le jeu de l'amour et 
du hasard produit le mariage de Dorante et de 
Silvia, de Pasquin et de Lisette. 

Voici un exemple de ce badinage affecté 
qu'on est convenu d'appeler le marivaudage; 
Pasquin parle à Lisette : 

" Vous vous trompez, prodige de nos jours, 
un amour de votre façon ne reste pas long- 
temps au berceau : votre premier coup d'œil a 
fait naître le mien, le second lui a donné des 
forces, et le troisième l'a rendu grand garçon. 
Tâchons de l'établir au plus vite ; ayez soin de 
lui. puisque vous êtes sa mère." 



Dans les "Fausses Confidences," nous re- 
trouvons presque la même intrigue que dans 
"Le Jeu de l'Amour et du Hasard." Ces 
deux comédies se liront toujours avec grand 
plaisir par tous ceux qui aiment l'esprit atti- 
que, l'esprit gaulois, pourrions-nous dire. 
Ajoutons ici que l'une des œuvres de Mari- 
vaux inspira le " Fantasio " d'ALFRED de 
Musset, l'immortel auteur de " Rolla " et des 
"Nuits." 

Longtemps on a placé Destouches immé- 
diatement après Regnard comme poète co- 
mique. A mon avis, il est bien inférieur à Le 
Sage, à Piron, à Gresset, dont nous allons 
bientôt nous occuper. Ses comédies man- 
quent de gaieté, mais le " Philosophe marié" 
"le Glorieux," "la Fausse Agnès " sont des 
ouvrages intéressants et bien écrits. Des- 
touches a pris fort au sérieux le précepte de 
la comédie qu'il faut corriger les mœurs, et 
s'il n'emploie pas le rire pour arriver à son 
but, on ne peut trop lui en vouloir. Nous 
avons tant de pièces spirituelles en français 
qu'il n'est pas mauvais d'en lire quelques- 
unes un peu moins animées. C'est un délasse- 
ment après les saillies de Regnard, après 
l'art apprêté de Marivaux. " Le Philosophe 
marié " nous offre une intrigue assez originale, 
mais qui n'en est pas moins vraie, puisqu'elle 
représente un incident de la vie de Destou- 
ches. C'est l'histoire d'un homme marié 
secrètement et qui veut cacher son mariage 
par des raisons d'intérêt et par un faux amour- 
propre de philosophe. Il est placé dans la 
désagréable situation d'entendre faire des 
déclarations d'amour à sa femme sans pouvoir 
céder à l'envie démesurée qu'il éprouve de 
jeter l'impertinent par la fenêtre. Enfin, l'in- 
discrétion d'une belle-sœur amène le dénoue- 
ment, toujours heureux dans les œuvres de 
Destouches. Pour comprendre " le Glo- 
rieux" et l'insolence de Lisimon le parvenu, il 
faut se rappeler que le xviii<= siècle est l'épo- 
que de l'agiotage par excellence. Les longues 
guerres et le luxe effréné de Louis XIV avaient 
ruiné le pays, et l'on avait accepté avec en- 
thousiasme les idées de Law, idées bonnes en 
réalité, et qui donnèrent naissance à notre 
système de crédit actuel. Seulement, Law 
avait basé son crédit sur les mines d'or de la 
Louisiane : les brouillards du Mississippi eus- 
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sent eu plus de consistance. Aussi la banque 
de la rue Quincampoix ne fut pas de longue 
durée. 

Néanmoins, les contemporains du Régent 
comprirent que l'argent valait mieux que les 
titres de noblesse, surtout depuis que les sei- 
gneurs n'osaient lever la tête trop haut, de peur 
de la perdre, comme avaient fait Chalais, 
Montmorency et Cinq-Mars. Lisimon pou- 
vait donc considérer ses deux millions 
comme un ample équivalent aux parchemins 
du comte de Tufière, baron de Montorgueil et 
autres lieux. Ce sont ces rapprochements 
entre la vie imaginaire de la scène et la vie 
réelle qui doivent nous intéresser avant tout 
dans les comédies du xvm e siècle. On y fait 
une étude de mœurs, on y apprend d'étranges 
coutumes, par exemple, qu'une grande dame 
ne pouvait sortir en voiture, sans que son 
cocher eût un gros barbet blanc entre les 
jambes. Regrettons seulement une chose, 
c'est qu'aucun auteur comique n'ait eu le 
courage de flageller sur le théâtre le Cardinal 
Dubois et le roi Louis XV. Dubois, le misé- 
rable débauché, dans la chaire de Fénelon à 
Cambrai, Louis XV, qui joue avec la Dubarry, 
et se laisse appeler La France par la courti- 
sane, pendant que celle-ci fait sauter Choiseul 
et Praslin en jetant en l'air deux oranges. 
Quelles scènes risibles et quelle comédie elles 
offraient à la nation, quand elles furent termi- 
nées par cette tragédie sanglante mais gran- 
diose, la Révolution ! 

Il y eut, cependant, un homme qui eut l'au- 
dace de faire monter des coquins sur la scène 
et de les démasquer. Cet homme fut Le 
Sage, l'auteur de "Turcaret." Voilà, enfin, 
une comédie de caractère, la seule en réalité 
après Molière. Ces personnages vivent, 
nous les voyons tous les jours autour de nous ; 
maintenant comme alors, c'est la même cupi- 
dité, les mêmes sentiments bas et vils, c'est le 
même train de la vie humaine dont parle Fron- 
tin : " Nous plumons une coquette, la coquette 
mange un homme d'affaires, l'homme d'affai- 
res en pille d'autres: cela fait un ricochet de 
fourberies le plus plaisant du monde." Plai- 
sant, non, car il existe dans l'œuvre de Le 
Sage une âpreté qui n'en rend pas la lecture 
agréable. On est entraîné par la force du 
style, par la vérité de l'intrigue ; on éprouve le 



même sentiment que quand on voit corriger 
un misérable qui a battu un enfant ou insulté 
une femme ; c'est une satisfaction, mais ce 
n'est pas un plaisir. Nous sommes heureux 
de voir punir ainsi ces traitants qui vivaient 
de la sueur des malheureux, mais nous re- 
grettons que " Turcaret " ait jeté un tel odieux 
sur les fermiers généraux que le peuple sacrifia 
à son ressentiment un innocent, un savant il- 
lustre, Lavoisier. 

Ce nom de Piron que nous avons mention- 
né plus haut ne rappelle à bien des gens que 
la fameuse épitaphe : 

Ci-g ; t Piron qui ne fut rien, 
Pas nume académicien. 

Ce' tait, cependant, un homme d'un esprit mer- 
veilleux et qui osa même se croire l'égal de 
Voltaire. Il a écrit des ouvrages impies et 
immoraux, des tragédies, des comédies, mais 
de tout ce bagage littéraire, quoiqu'il jetât ses 
œuvres en bronze, et Voltaire en marque- 
terie, comme il le disait, il ne reste que quel- 
ques épigrammes et "la Métromanie." 
Sainte-Beuve nous donne d'intéressants dé- 
tails sur Piron et nous parle de son esprit 
caustique qu'il ne pouvait contrôler, puisqu'il 
éternuait des épigrammes. Il se fit ainsi 
beaucoup d'ennemis, mais il eut, néanmoins, 
une cour dans cette société si fine du xvme 
siècle, où l'on admirait tellement les saillies 
mordantes et spirituelles. Mais tous ces bons 
mots qui faisaient les délices de ses contem- 
porains n'ont plus de charme pour nous qui 
n'avons jamais entendu parler le malicieux 
poète, et nous ne voyons en lui que l'auteur 
d'une excellente comédie. 

Quand on lit " la Métromanie " après "Tur- 
caret," on se trouve dans une atmosphère 
toute différente. Le Sage nous avait présenté 
des misérables sans honneur, Piron nous fait 
voir sous le métromane un honnête homme et 
un homme de goût, malgré sa folie de rimer. 
Molière nous avait déjà donné Oronte dans 
"le Misanthrope," et Trissotin dans "les 
Femmes savantes," mais leur rage de rimer 
n'est qu'un épisode. Dans " la Métromanie " 
nous rencontrons deux personnages attaqués 
de cet amour extrême de la versification, 
Damis ou M. de l'Empirée, et Francaleu, le 
futur beau-père de Damis, qui écrit dans le 
Mercure sous le nom d'une Basse-Bretonne. 
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Le caractère de Baliveau est très comique, et 
la pièce abonde en vers qui sont devenus des 
proverbes. Voici un passage qui donne une 
bonne idée de l'extravagance de Damis ; il 
parle des grands auteurs et s'écrie : 

" Ils ont dit, il est vrai, presque tout ce qu'on pense. 
Leurs écrits sont des vols qu'ils nous ont faits d'avance: 
Mais le remède est simple : il faut faire comme eux. 
Il nous ont dérobés, dérobons nos neveux; 
Et tarissant la source où puise un beau délire, 
A tous nos successeurs ne laissons rien à dire. 
Un démon triomphant m'élève à cet emploi. 
Malheur aux écrivains qui viendront après moi." 

Voilà l'œuvre immortelle de Piron, c'est 
"la Métromanie," une œuvre unique dans la 
langue française et qui ne pouvait être écrite 
que par cet homme étonnant qui regrettait de 
mourir avant Voltaire, et qui laissait dans 
un coffret cent cinquante épigrammes pour 
qu'on en fît partir une toutes les semaines 
pour Ferney. "Cette petite provision, disait-il, 
ainsi ménagée, égayera pendant trois ans la so- 
litude du respectable vieillard de ce canton." 
Penser à son lit de mort à faire des piqûres 
d'épingle à un rival était bien de Piron et de 
son siècle. C'est aussi à lui, dit Sainte-Beuve, 
que revient la paternité de ce bon mot sur 
l'Académie : " Ils sont quarante, et ils ont de 
l'esprit comme quatre." 

De même que Piron n'a fait qu'une comé- 
die, Gresset aussi n'en a fait qu'une, mais 
outre " le Méchant," nous avons de lui "Vert- 
Vert," le plus joli poème badin qu'il y ait en 
français. Boileau a écrit son " Lutrin " sur 
une intrigue tout aussi légère que celle de 
"Vert- Vert," et ces deux ouvrages restent 
comme les chefs-d'œuvre du genre. L'histoire 
de ce perroquet renommé pour sa piété qu'on 
envoie d'un couvent de Visitandines à un 
autre, et qui, pendant le trajet sur la Loire, 
apprend des hommes du bateau les mots les 
plus grossiers et scandalise les bonnes sœurs 
par son langage, est réellement charmante. 
L'homme qui, à vingt-cinq ans, produisait 
"Vert-Vert," devait, jeune encore, écrire "le 
Méchant," et se retirer dans sa ville natale, 
Amiens, pour ne plus rien produire de bon. 

"Le Méchant" est une peinture exacte des 
salons du xvin* siècle, et met devant nos 
yeux l'esprit de société dans tout ce qu'il y a 
de moins beau. Cléon se fait un plaisir de 
flatter les passions des gens pour arriver à les 



rendre malheureux. La calomnie est son 
arme favorite, mais comme elle est inoffensive 
quand nous la comparons à celle du Basile de 
Beaumarchais ! Comparons cette ligne : 

" Toujours la calomnie en veut aux gens d'esprit " 

aux conseils pleins de perfidie de Basile, et 
nous serons de l'avis de Voltaire lorsque 
Gresset vieilli se repentait d'avoir fait "le 
Méchant": 

" Gresset se trompe, il n'est pas si coupable." 

Néanmoins, c'est dans cette comédie que 
nous trouvons ces vers si souvent cités : 

" La parenté m'excède, et ces liens, ces chaînes 
De gens dont on partage ou les torts ou les peines, 
Tout cela préjugés, misères du vieux temps : 
C'est pour le peuple enfin que sont faits les parents." 

Voilà, certes, des sentiments peu louables 
et heureusement peu naturels. En revanche, 
cette ligne-ci est tout ce qu'il y a de plus vrai : 

" L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a." 

On ne peut faire l'analyse du "Méchant"; 
je ne puis que renvoyer le lecteur à l'œuvre 
elle même et lui dire qu'en la lisant il sera 
enchanté du poète de "Vert- Vert." 

Après Regnard, Marivaux, Destouches, 
LeSage, Piron et Gresset, il ne reste plus 
de grand auteur comique au xvnje siècle que 
Beaumarchais. Avant de parler du "Barbier 
de Séville " et du " Mariage de Figaro," il faut 
cependant mentionner quelques auteurs secon- 
daires qui ne manquent pas de mérite. 

Dufresny, dont le grand-père était fils de 
Henri IV et de la belle jardinière du château 
d'Anet, imita les comédies d'intrigue de Mo- 
lière, et son théâtre, grâce â son esprit, se lit 
encore avec plaisir. Dancourt écrivit "le 
Chevalier à la Mode " que Regnard n'eût pas 
désavoué, Brueys et Palaprat donnèrent 
l'amusante pièce du "Grondeur" et rajeuni- 
rent l'admirable farce du Moyen-Age, " l'Avo- 
cat Patelin." La Caussée inaugura la comé- 
die larmoyante, Diderot, la comédie sérieuse. 
On ne lit plus "le Fils naturel" et "le Père 
de Famille," mais ces ouvrages furent, dit-on, 
l'origine de notre drame moderne, où trop 
souvent on sacrifie, comme l'a dit M. Nisard 
de l'œuvre de Diderot, le caractère aux situa- 
tions. 

Je ne dirai rien de Barthe et de Favart, 
mais il faut appeler l'attention au nom de 
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Sedaine. Jules Janin l'appelle le bonhomme, 
mais il me paraît être un bonhomme dans le 
genre de La Fontaine et de Béranger, c'est- 
à-dire, tout pétri d'esprit. Ses joyeux couplets 
le rendirent populaire, et "le Philosophe sans 
le savoir" et "la Gageure imprévue" l'ont 
rendu justement célèbre. Il est difficile de 
trouver une plus jolie pièce que " la Gageure 
imprévue." Le stratagème de la Marquise 
est des plus ingénieux, et elle se moque de 
son mari avec tant de finesse que nous ne 
pouvons nous empêcher de rire, malgré notre 
sympathie pour notre sexe et l'autorité du 
mari dans le ménage. Ajoutons ici qu'AL- 
fred de Vigny a consacré à Sedaine quel- 
ques pages admirables de " Servitude et 
grandeur militaires." 

Un autre joyeux compagnon est Collé, un 
chansonnier comme Sedaine et, de plus, 
cousin de Regnard, dont il a la verve et la 
gaieté, sinon le génie. " La Partie de Chasse 
de Henri IV " sera toujours lue avec intérêt 
par tout Français, par tout homme qui aime 
la vaillance et la bonté réunies à un si haut 
point dans le Béarnais. Eussions-nous vécu 
de son temps, nous aurions tous chanté com- 
me les paysans de Collé : 

"Vive Henri quatre! 
Vive ce roi vaillant 1 
Ce diable à quatre 
A le triple talent 
De boire et de battre. 
Et d'êtr* un vert galant." 

Nous aurions aussi fredonné avec Henri lui- 
même : 

" Charmante Gabrielle, 
Perci de mille dards, 
Quand la gloire m'appelle 
Sous les drapeaux de Mars, 
Cruelle départie ! 
Malheureux jour ! 
Que ne suis-je sans vie, 
Ou sans amour ! " 

A l'époque que Sedaine et Collé écrivai- 
ent leurs joyeux refrains, il existait â Paris un 
homme tout aussi gai, mais d'un esprit causti- 
que et hardi au suprême degré. Pierre- 
Augustin Caron, autrement dit Beaumar- 
chais, n'eut jamais le génie des quatre grands 
hommes du xvme siècle, Voltaire, Rous- 
seau, Montesquieu et Buffon, mais il exer- 
ça sur son époque une telle influence que 
son nom est resté un des plus populaires de la 



littérature française. L'étonnant succès des 
deux comédies de Beaumarchais ne fut pas 
seulement dû aux caractères si vivants que 
présentait l'auteur, mais encore â la carrière ex- 
traordinaire de l'homme. Fils d'un horloger, 
horloger très habile lui-même, Beaumarchais, 
grâce à son talent de musicien, devint pro- 
fesseur de musique de Mesdames, filles du roi 
Louis XV. Il eut le bonheur de rendre alors 
un service au grand financier Paris-Duverney. 
Celui-ci le prit sous sa protection, et reconnut 
lui devoir une somme de quinze mille livres. 
Le comte de La Blache, héritier de Paris, ne 
voulut pas acquitter cette dette. De là l'ori- 
gine des fameux mémoires. Beaumarchais, 
pour obtenir une audience du conseiller Goëz- 
man, donna à sa femme cent louis d'or, une 
montre enrichie de diamants, et quinze livres 
en argent blanc. Il était convenu que Mme 
Goëzman rendrait argent et montre, si le pro- 
cès était perdu. La dame, par une étrange 
folie, rendit l'or et la montre, mais garda les 
quinze livres. Alors, Beaumarchais, qui 
avait lui-même essayé de corrompre la justice, 
se fait l'adversaire de la vénalité, et écrit 
quatre mémoires où il couvre de ridicule le 
parlement Maupeou. Jamais Voltaire lui- 
même n'avait rien écrit de plus mordant, de 
plus spirituellement amer. Voilà Beaumar- 
chais au comble de la popularité, aussi n'a-t- 
il qu'à se représenter lui-même dans son 
" Figaro " pour obtenir un prodigieux succès. 
Nous savons que Molière eut une peine 
infinie à obtenir la permission de jouer "Tar- 
tufe ;" encore n'attaquait-il pas la société de 
son temps, il ne s'en prenait qu'à un vice 
odieux. Que le pouvoir s'opposât à la repré- 
sentation des pièces de Beaumarchais, nous 
le comprenons bien mieux que pour "Tar- 
tufe." Dans "le Barbier de Séville " et "le 
Mariage de Figaro," l'auteur tourne en ridi- 
cule roi, nobles et magistrature. Louis XVI le 
comprit mieux que sa cour qui allait en foule 
applaudir Figaro se moquant du comte Al- 
maviva et touchant presque à son honneur. 
"Le Barbier de Séville," nous dit Sainte- 
Beuve, fut joué au Petit-Trianon : la reine 
remplissait le rôle de Rosine et le comte 
d'Artois celui de Figaro. Qu'il était loin du 
Charles X de 1830, 4e débauché de 1785 ! Le 
comte.de Provence n'était pas non plus Louis 
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XVIII ; libre-penseur et pédant, il écrivait dans 
les journaux. Il attaqua Beaumarchais, 
celui-ci répondit sans savoir à qui il s'adres- 
sait et voilà bien vite l'auteur enfermé â St. 
Lazare. Il en sortit quatre jours après, 
mais l'incident n'en est pas moins curieux. 
Le succès de Beaumarchais ne fit qu'aug- 
menter, jusqu'à ce que cette Révolution qu'il 
avait hâtée vînt le reléguer dans l'ombre. Sa 
vie, dès lors, se passa en intrigues financières, 
et se termina en 1799. Son rôle finit à la 
Révolution. Dans "la Mère coupable," la 
continuation de ses deux immortelles comé- 
dies, il avait fait de Figaro un honnête vieillard 
dévoué à ses maîtres. Tel ne fut pas le Figa- 
ro de la Révolution : il fut, au contraire, peu 
scrupuleux, il repoussa ses maîtres, il devint 
maître à son tour, il commanda au peuple, à 
l'armée; il fut Foucher, il fut Barras, je 
dirais même qu'il fut Bonaparte, si, malgré 
l'ambition égoïste du parvenu, je ne craignais 
de profaner le génie incomparable du vain- 
queur d'Austerlitz et d'Iéna. 

Il est inutile que je vous raconte l'intrigue 
du " Barbier de Séville." Tout le monde sait 
que le comte Almaviva rencontre devant la 
maison de Rosine le rusé Figaro qui doit 
l'aider â enlever la jeune fille au vieux tuteur 
Bartholo. Dès les premières scènes l'esprit 
gai, mais souvent cynique du barbier, se fait 
voir. N'est-ce pas lui qui a dit : " Mon intérêt 
vous répond de moi," oui, l'intérêt, l'égoïsme, 
voilà ce qui nous gouverne, a affirmé La Ro- 
chefoucauld bien avant Beaumarchais. 
Figaro a aussi des mots touchants dans leur 
misanthropie: "Je me presse de rire de tout 
de peur d'être obligé d'en pleurer." 

La définition de la calomnie par Basile est 
un chef-d'œuvre. "D'abord un bruit léger, 
rasant le sol comme l'hirondelle avant l'orage, 
pianissimo murmure et file, et sème en courant 
le trait empoisonné." Puis, "vous voyez 
calomnie se dresser, siffler, s'enfler, grandir à 
vue d'ceil. Elle s'élance, étend son vol, tour- 
billonne, enveloppe, arrache, entraîne, éclate 
et tonne, et devient, grâce au ciel, un cri 
général, un crescendo public, un chorus uni- 
versel de haine et de proscription." Quelle 
magnifique gradation ! Nous frémissons quand 



nous pensons à la puissance de l'arme terrible 
de Basile. 

La scène entre Rosine et Bartholo, où la 
jeune fille, encore une fausse Agnès, trompe si 
bien le bonhomme, et celle où l'on envoie 
Basile se coucher, sont les plus amusantes de 
la pièce. Remarquons, toutefois, que les deux 
comédies de Beaumarchais pourraient, com- 
me l'Avocat Patelin, avoir pour sous-titre, "les 
Trompeurs trompés." Tous les personnages, 
dans "le Barbier," depuis Figaro jusqu'à 
Rosine, et dans "le Mariage," depuis Chéru- 
bin jusqu'à la comtesse, essayent de se 
tromper les uns les autres. Ne soyons pas, 
cependant, trop rigoureux sur la morale de 
ces pièces admirables. D'ailleurs, tout est 
bien qui finit bien. Soyons donc contents que 
Rosine ait été enlevée à son vieux tyran, et 
remercions-en Figaro. Si dans "la folle 
journée " de son mariage il se permet déjouer 
quelques tours à son maître, il le fait parce 
que le comte veut lui prendre sa Suzanne. 
Suzanne elle-même n'est pas trop vertueuse, 
ni Fanchette, ni la Comtesse, qui garde bien 
longtemps le ruban de Chérubin, mais enfin 
personne ne succombe, et nous sommes 
heureux de voir Figaro et le Comte joués par 
Suzanne et la Comtesse. Nous applaudissons 
la remarque de Marceline — est-ce parce que 
nous sommes si sûrs de notre pouvoir? "Ah" ! 
dit-elle, "quand l'intérêt personnel ne nous 
arme point les unes contre les autres, nous 
sommes toutes portées à soutenir notre pauvre 
sexe opprimé contre ce fier, ce terrible .... 
mais pourtant un peu nigaud de sexe mascu- 
lin." 

La plus jolie création de Beaumarchais 
est, sans contredit, Chérubin, cet enfant dont 
le cœur s'ouvre à l'amour, et qui exprime avec 
tant de fraîcheur et de grâce les sentiments 
qu'il ressent :" Enfin," dit-il à Suzanne, "le 
besoin de dire â quelqu'un je vous aime est 
devenu pour moi si puissant, que je le dis tout 
seul, en courant dans le parc, à ta maîtresse, 
à toi, aux arbres, aux nuages, au vent qui les 
emporte avec mes paroles perdues." 

Je dois arrêter ici mes citations, car il me 
faudrait citer presque toute la pièce si je vou- 
lais rappeler les charmants passages. Je ne 
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dirai rien du fameux monologue de Figaro, 
nous savons tous comment les paroles du 
barbier devenu concierge sont vraies, et quelle 
immense influence elles eurent sur la France. 

Malgré le mérite du "Mariage de Figaro," 
je préfère "le Barbier de Séville." Les per- 
sonnages du "Barbier" sont plus naturels, et 
la gaieté y est plus franche. L'intrigue du 
" Mariage " est trop compliquée, elle me rap- 
pelle certaines pièces espagnoles où l'on voit 
des amoureux grimper à tous, les balcons de 
la belle, entrer dans tous les cabinets, se trou- 
vant mille fois face à face, rencontrant le père 
rébarbatif, le frère sanguinaire, et épousant 
l'un la cousine, l'autre la sœur qui se mourait 
d'un amour inconnu. 

Avec Beaumarchais, je devrais peut-être 
finir cette esquisse de la comédie au xvme 
siècle, mais je tiens à vous nommer Collin 
d'Hari.eville, et à vous engager à faire la 
connaissance de " M. de Crac " et du " Vieux 
Célibataire." Il faut aussi mentionner Fabre 
d'Eglantine qui eut l'audace de donner une 
suite au "Misanthrope." Son " Philinte de 
Molière" a toute l'énergie, toute la profon- 
deur de "Turcaret." Mais avec Fabre la 
comédie du xvme siècle est finie. Le bruit 
sourd de la guillotine qui tombe en emportant 
la tête de l'auteur comique, ainsi que celles de 
Camille Desmoulins et de Danton, ce bruit, 
dis-je, a étouffé la voix des Valère, des Do- 
rante, des Damis, des Figaro. Pendant long- 
temps on n'entendra plus que le grondement 
du canon, et la couronne de laurier que la 
France va cueillir n'ornera plus le front des 
Regnard, des Marivaux, des Le Sage, des 
Beaumarchais, elle deviendra une couronne 
impériale et ornera la tête d'un homme 
"grand comme le monde," mais fatal comme 
le destin. 

Alcée Fortier. 
Tulane CIniversity of La. 



DIFFERENCES BETWEEN THE 
SCRIBES OF 'BEOWULF: 

It is agreed that the scribes of 'Beowulf 
hâve, in most particulars, changed the dialect 
of the poem from the Northumbrian to the 
West Saxon. 

In tracing the genesis of the poem it is 



necessary, as far as possible, to détermine and 
eliminate the changes due to the scribes. 
Now, the manuscript as we hâve it is the 
work of two scribes, the first of whom closed 
his transcription with line 1939 (Zupitza's 
Autotypes, or line 1940 of Harrison and 
Sharp's édition). The second scribe, begin- 
ning at this line, completed the copy and 
added, as is generally agreed, the three hun- 
dred and fifty lines of 'Judith.' 

Certain différences in the work of thèse 
scribes arrested my attention while engaged 
in another research. A closer examination 
has convinced me that thèse points of différ- 
ence are worthy of considération, and justify 
the belief that the second scribe either wrote 
at a considerably later date, or came to the 
work with literary traditions différent from 
those of the first scribe. 

In presenting the évidence for this belief, I 
shall designate the first scribe as A, the 
second as B (the lines are numbered as in the 
édition of Harrison and Sharp). 

1. The use of S and p. 

A uses final p 35 times ; p or S final or medi- 
al, with apparent indifférence. B uses p final 
once, medial 13 times. A uses final p in the 
présent of verbs : — délep 1757, grêotep 1343, 
gép 604, styrep 1375, swefep 1009, swfôep 279, 
wênep 601, drysmap 1376, fundiap 1820, hwyr- 
fap 98, losap 1393, -witap 291, wurSap 282 : — 
13 times out of a possible 91 times ; 4 of the 
above also occur in A with final 3 (géd 455, 
swefed 1742, -swj>ded 1769, -witefi 1361). 

B uses final p in the présent of verbs — 
-healdep 2294. This word also occurs with 
final S 2910. p is used once in 52 possible 
cases in B. Of the verbs in the présent of 
which A uses final p, B has the following with 
final 3 : — géd 2035, 2055, losatf 2063, swefeS 
2061, 2747, swefad 2257, 2458, -wited 2461, 
wcorSed 2914, weorSaS 2067. 

A uses final p in other words 23 trmes, B 
not at ail ; od in combination with pœt, how- 
ever, sometimes forms oppœt. 

In medial position — this division does not 
include the use of S or p to introduce the 
second member of compound words — B uses 
p in œpelan 2235, œpeling 5 times, épel 
twice, hropra 2172, mapelade 2436, mapelode 
2725, morpor- 2437, nipe 2681, hwœpre 2099. 
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